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	« J’ai voulu crever sans rien dire, arrêter de manger, ou alors me gaver et même me mutiler pour extérioriser un mal qui a débarqué et tout bouleversé. »

	Margaux Cipriani



	




	Genèse

	 

	Avril 2022.

	Cela fait plus de dix ans que j’ai le mal de vivre. Il est vrai que la vie m’accorde des jours de repos, mais cela est tout de même épuisant au quotidien. Je suis épuisée. Épuisée de devoir vivre, tous les jours. Épuisée de devoir afficher un sourire sur mon visage, épuisée de devoir rire au cours de la journée. Épuisée de devoir faire semblant d’aller bien, alors que j’ai envie de pleurer, de sangloter, de m’apitoyer sur mon sort, de rester dans l’ombre.

	Oui, certaines choses me rendent heureuse. Oui, il y a bien des moments où j’ai réellement envie de sourire, où j’ai réellement envie de rire aux éclats. Oui, il y a bien des moments où la vie me semble moins dure, moins difficile, moins souffrante, moins insupportable, où la vie n’est pas aussi noire que d’habitude, aussi détestable que d’habitude.

	J’ai 23 ans et j’ai déjà l’impression d’avoir vécu trop longtemps, d’avoir vécu trop de choses. Je ne me vois pas vivre vingt ans de plus, vingt ans de trop. J’ai envie d’être libre, je n’ai pas envie d’être forcée à vivre encore des années. C’est trop dur, je n’en peux plus. Je n’ai plus de force. Je n’ai plus la force suffisante pour me battre contre moi-même. Laissez-moi souffler, s’il vous plaît. Laissez-moi respirer correctement. Inspirer, expirer. Laissez-moi prendre le temps dont j’ai besoin. Il me faut une pause. Une pause dans la vie, une pause dans les pensées. Une pause, tout simplement.

	J’ai tellement voulu crever, là, sur le bord de la route. J’ai tellement voulu crever, là, comme une mauvaise herbe dans le jardin de mes grands-parents. J’ai tellement voulu cesser d’exister, cesser de respirer, cesser d’être en vie. J’ai tellement voulu me quitter, m’abandonner, comme les autres l’ont si bien fait. Ne plus me parler, ne plus me côtoyer, ne plus me voir. Disparaître.

	À qui vais-je manquer, lorsque mes grands-parents ne seront plus vivants, lorsque mes chats partiront au paradis, lorsque mon copain comprendra que je suis nulle, pathétique et pitoyable ? À qui vais-je manquer, pour de vrai ? Je ne sais même pas, si, ma mère serait peinée de ma mort.

	Je sais que je remets sans cesse le sujet de ma mère sur le tapis. Ma maman. Je sais que je suis chiante, que je suis pénible, car je n’arrive pas à passer au-dessus de ce passé. Mais que voulez-vous que j’y fasse ? J’ai tellement souffert de ce manque. J’ai tellement souffert de ce vide. J’ai tellement souffert de son indifférence, de ses coups, de ses insultes. J’ai tellement souffert de cet amour mort. J’ai tellement souffert de ces câlins inexistants et de ces tendres mots silencieux.


Très chère maman

	 

	J’aimerais tant lui dire… Maman, fais attention à moi. Maman, prends-moi dans tes bras. Maman, excuse-toi. Maman, excuse-moi. Maman, aime-moi. Maman, maman, maman… J’ai tant besoin de toi. Comme une enfant de cinq ans qui a besoin qu’on lui raconte une histoire avant de s’endormir le soir. Comme une enfant de six ans qui a besoin qu’on vérifie sous son lit pour être sûr qu’il n’y a que de la poussière, et aucun monstre soigneusement bien caché.

	J’ai tellement essayé d’attirer ton regard, ton amour. J’ai littéralement arrêté de manger. J’ai littéralement séché les cours au collège. J’ai littéralement fumé deux paquets de clopes par jour. J’ai littéralement bu une bouteille entière de vodka par jour. J’ai littéralement vidé les placards et le frigo. J’ai littéralement utilisé un objet coupant pour m’ouvrir le bras et la cuisse. J’ai littéralement essayé de mourir, avec des plaquettes de somnifères avalées en une demi-heure. J’ai littéralement prié qu’une voiture m’écrase, en traversant la route avec le bonhomme rouge en face.

	J’ai tellement pleuré, par ta faute, maman… J’ai tellement pleuré. Des larmes et des larmes. Des litres et des litres. À tel point que des mers entières doivent m’appartenir, tant j’y ai pleuré durant bien des années. J’ai tellement pleuré, que mon souffle était coupé. J’ai tellement pleuré, que j’ai cru que j’allais enfin crever comme je l’aurais si bien mérité. J’ai tellement pleuré, que je pensais avoir le cœur brisé. J’ai tellement pleuré derrière la porte de ma chambre, alors que personne ne faisait attention à moi. 

	Et c’était le cas. Mon cœur était brisé. Si bien que j’ai essayé de le rassembler avec de la colle de supermarché. Si bien que j’ai piqué du fil doré dans les tiroirs de ma grand-mère, pour tenter de le recoudre la nuit. Si bien que j’en ai bavé, pour que mon cœur tienne la route tout au long de ces dernières années.

	Il n’y avait aucun monstre, sous mon lit. Ni dans les placards ! Tout simplement parce que c’est moi, le monstre. Parce que c’est moi, mon propre ennemi. Je suis très certainement la seule à me vouloir autant de mal. Je suis très certainement la seule à me souhaiter autant la mort.

	C’est cette douleur, qui écrase tout sur son passage et que j’essaye pourtant d’extérioriser de toutes les façons possibles. Cette douleur me suit depuis toutes ces années. Elle est arrivée dans ma vie sans que je ne l’attende, sans que je ne la veuille. C’est cette douleur, qui a tout chamboulé autour de moi et à l’intérieur de moi. Elle, qui a changé ma façon de penser et même ma façon de respirer.

	Les gens voient le verre à moitié plein, tandis que moi je me noie dedans. Les gens aiment vivre, tandis que moi je n’en vois pas l’utilité. C’est vrai, quoi, pourquoi s’acharner à vivre ? Pourquoi s’entêter ainsi, à vouloir tout rendre beau ? Alors que le ciel est sombre, alors que les nuages cachent le soleil, alors que respirer demande bien des efforts.

	Le problème, c’est que je n’arrive pas à m’arrêter de cogiter. Lorsque j’essaye de me reposer, toutes mes pensées s’agitent, s’affolent, me tourmentent. Je ne peux pas m’empêcher de cogiter. Comme si cela faisait partie de moi. Comme si c’était une partie de moi. Tout mettre sur pause… En voilà une, de difficulté !

	Je ne peux pas m’arrêter de tout ressasser, tout le temps. Sur tous les sujets. Je ne contrôle pas, je ne contrôle rien. C’est plus fort que moi. Je m’inquiète pour tout et n’importe quoi. Je peux terriblement angoisser sur des faits qui paraissent futiles aux yeux des autres, mais qui pour moi ont une très grande importance.

	Comment dois-je faire, pour apprécier la vie ? Que dois-je faire, pour l’aimer et pour la chérir comme les gens dits « normaux » ? Écrire que je la déteste au quotidien sonnerait peut-être un peu faux, mais je me dois bien d’avouer que ce n’est pas ma plus grande amie. Est-ce que nous le serons un jour ? Très bonne question, je ne saurai pas y répondre ! Est-ce que je l’espère ? Peut-être que oui, peut-être que non. Ce que je sais, cependant, c’est que j’aimerai pouvoir vivre sans me poser mille questions à la seconde, c’est que j’aimerai pouvoir vivre sans tout analyser et sans avoir peur de tout.

	J’ai conscience que broyer du noir aussi souvent que je le fais n’est pas quelque chose que le monde affectionne particulièrement. J’ai d’ailleurs conscience que je lasse les personnes autour de moi, que je les ennuie, que je les embête. Et vous avez ma parole que je me lasse de moi-même ! Je m’ennuie moi-même, je m’embête moi-même aussi ! Je me suffis, je crois bien. Je sais m’autocritiquer, je sais m’auto-insulter. Je sais faire la conversation entre les deux parties de moi-même. Je sais me faire la conversation. Seule dans mes pensées.

	Je n’ai besoin de personne pour me juger, je suis très autonome sur ce point-ci. En revanche, il me semble bien que j’aie besoin de quelqu’un pour prendre soin de moi, pour m’aimer, pour m’imposer une paix que je n’arrive pas à garder précieusement au fond de moi – alors que j’en ai, pourtant, terriblement besoin – pour soigner mes blessures, mes cicatrices et mes bleus.

	Il est vrai que je sais faire attention à moi, à l’extérieur de mon corps. J’aime prendre soin de ma peau, de mes cheveux. J’aime me maquiller, essayer de me faire belle – non pas pour aller danser, mais pour essayer de me supporter. Mais à l’intérieur de mon corps, c’est tout autre chose ! J’ai bien besoin de pansements et je n’en mets aucun. Pas le temps. Pourtant, mes bleus me font mal. Mes cicatrices me brûlent. Mes blessures s’agrandissent.

	Il faut que je passe une commande. En urgence, même ! J’ai besoin de compresses arrosées à la paix, de bandages pour mon pauvre cœur égratigné et de quelques attelles pour mes pensées qui dérivent dans tous les sens à la moindre occasion.

	Ce que je ressens à l’intérieur de moi, j’ai besoin de mettre des mots dessus. J’écris mon mal-être en tapant de pauvres lignes sur des pages blanches. J’écris mon mal-être en me déchaînant sur le clavier de mon ordinateur, en faisant monter et descendre les touches, en abusant du raccourci Ctrl + S pour ne rien perdre si tout lâche.

	Je soupire en permanence et je sais que personne ne peut me comprendre. Je sais aussi, que j’insatisfaits tout le monde autour de moi. De toute façon, comment mon entourage pourrait-il être fier de moi ? J’abandonne tout ce que je tente, je rate tout ce que j’entreprends.

	Mon envie de vivre est en pleine guerre avec mon envie de mourir. Je ne sais pas qui va gagner, je ne sais pas non plus qui j’espère voir gagner. Une partie de moi veut se battre, guérir, vivre. Tandis que la seconde partie de moi veut abandonner, lâcher, ne plus souffrir. Moi, je suis au milieu. Je ne sais plus ce que je dois faire, je ne sais plus ce que je dois espérer. 

	Je n’y crois plus, j’ai été trop déçue au fil de mes vingt-trois années.
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